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PAUL  DUFLOCQ 

INTIME 


Si  la  médecine  et  la  science  ont  fait  en  Paul  Duflocq  une 
grande  perte,  sa  famille  et  ses  amis  n’ont  pas  été  moins 
éprouvés.  C’est  que  Paul  Duflocq,  à côté  des  qualités  qui  font 
l’homme  de  science,  possédait  au  plus  haut  degré  celles  qui 
lont  le  bonheur  et  la  joie  de  ceux  qui  vous  entourent. 

Son  regard  était  le  véritable  reflet  de  ce  qui  se  passait  en 
lui.  Toutes  ses  émotions,  toutes  ses  tendresses,  toutes  ses 
affections  pouvaient  se  lire  dans  ses  yeux.  Il  tenait  ce  regard 
de  sa  mère  parce  qu’il  avait  surpris  en  elle  et  retenu  pour  lui 
sa  qualité  maîtresse  : la  bonté.  Il  éprouvait  le  besoin  de  faire 
le  bien  et  de  rendre  les  autres  heureux  autour  de  lui.  Là  où 
il  y avaîtrun  mal  à guérir,  une  misère  à soulager,  un  peu  de 
loie  à donner,  Paul  Duflocq  accourait. 

Il  avait  formé  un  faisceau  de  toutes  ces  qualités  morales, 
que  depuis  sa  plus  tendre  enfance  jusqu’à  son  dernier  jour  il 
a su  conserver  intactes.  Il  les  augmentait  sans  cesse  par 
un  esprit  de  sélection  qui  lui  était  particulier,  qui  lui 
faisait  les  recueillir  et  les  faire  siennes  dès  qu’il  se  trouvait 
en  contact  avec  qui  les  possédait.  Aussi  peut-on  dire  que 
Paul  Duflocq  semblait  avoir  emprunté  à chacun  ce  qu’il  avait 
de  meilleur. 
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Ses  parents,  ses  maîtres,  ses  amis  ont  eu  sur  lui  la  plus 
grande  influence.  Jamais  il  ne  s’est  approché  d’une  nature 
d’élite  sans  conserver  d’elle  une  empreinte  indélébile. 

Sa  mère  surtout  domine  toute  sa  vie.  Elle  lui  avait  donné  le 
jour  dans  des  circonstances  particulièrement  douloureuses. 
Paul  était  le  second  de  deux  jumeaux.  Il  perdit  son  frère  aîné 
tout  jeune  encore,  emporté  en  quelques  heures  par  le  croup, 
que  la  science  alors  était  impuissante  à guérir,  maladie  dont 
le  germe  avait  été  rapporté  par  sa  mère  que  son  cœur  avait 
conduite  auprès  d’une  nièce  subitement  atteinte  de  la  même 
affection.  Si  la  naissance  de  deux  enfants  avait  singulièrement 
altéré  la  santé  de  la  mère,  l’esprit,  le  cœur  et  le  charme 
semblaient  s’en  être  accrus  chez  cette  femme  tout  à fait  supé- 
rieure, et  à partir  de  ce  jour  elle  n’eut  plus  qu’une  tâche,  celle 
de  les  prodiguer  à son  Paul  adoré.  Chaque  jour  on  vit  grandir 
entre  la  mère  et  le  fils  une  communion  d’idées  et  de  pensées 
qui  les  faisaient  se  rapprocher  l’un  de  l’autre  et  se  ressembler 
davantage. 

Mme  Duflocq  tenait  de  son  père, le  président  Dehérain,  et  de 
sa  mère,  peintre  du  plus  grand  talent,  elle-même  fille  du 

Lerminier,  une  grande  distinction  et  le  goût  des  arts.  Paul 
fut  distingué  et  artiste.  Sous  une  taille  un  peu  petite,  il  possé- 
dait un  raffinement  de  manières  qui  le  fit  rechercher  dans  la 
plus  haute  et  la  plus  aristocratique  société,  qui  plus  tard 
devait  constituer  sa  clientèle  la  plus  nombreuse.  Il  aimait 
passionnément  les  arts.  Comme  sa  mère,  il  était  fanatique  de 
musique.  Jeune  homme,  il  avait  son  piano  dans  son  cabinet, 
à côté  de  sa  bibliothèque  médicale,  dérobant  à ses  études  un 
peu  arides  quelques  instants  de  repos  et  de  délassement  pour 
élever  son  esprit  et  son  intelligence  vers  ces  régions  idéales 
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de  l'art,  qui  sont  l’une  des  satisfactions  d’un  inconnu  que 
nous  poursuivons  sans  cesse.  11  fut  un  assidu  des  concerts 
classiques  et  du  Conservatoire. 

Mme  Dullocq  avait  un  cœur  d’or  qui  la  portait  sans  cesse  à 
la  recherche  du  bien  à faire  à ses  semblables.  Paul  eut  ce  cœur 
qui  le  conduisait  chaque  jour  au  lit  des  souffrants  et  des  déshé- 
rités de  la  fortune.  Combien  lui  durent  un  soulagement,  un 
encouragement  ou  la  vie  ! Celui  qui  écrit  ces  lignes  n’a 
pas  oublié  avec  quels  soins  affectueux  il  a adouci  les 
derniers  jours  de  sa  mère,  lui  ayant  certainement  laissé 
entrevoir  l’affection  conçue  pour  sa  fille  dont  quelques  mois 
plus  tard  il  devait  faire  sa  femme. 

Enfin,  comme  le  reflet  d’une  âme  tranquille  et  d’une  con- 
science pure,  sa  mère  avait  une  gaîté  communicative.  Paul, 
sous  une  apparence  plus  froide,  possédait  cette  gaîté.  11  la  pro- 
diguait aux  siens  et  surtout  à ses  enfants,  auxquels  il  s’efforçait 
de  faire  la  vie  agréable  comme  sa  mère  avait  cherché  à la  faire 
pour  lui. 

De  son  père,  Paul  Dullocq  recueillit  l’amour  du  travail  et 
le  goût  des  belles-lettres,  puis  un  esprit  de  famille  véritable- 
ment touchant.  Son  père,  fin  lettré,  liseur  assidu,  vivant,  dans 
ses  heures  de  loisir,  du  commerce  journalier  des  classiques, 
chercha  de  bonne  heure  à en  donner  le  goût  à son  fils. 
Pondant  le  temps  des  vacances,  il  se  plut  à compléter  l’éduca- 
tion de  son  cher  Paul  par  des  voyages  capables  de  mûrir  son 
esprit,  mais  chaque  matin,  avant  de  partir  en  excursion,  il  le 
faisait  lui-même  travailler,  se  complaisant  à relire,  à expliquer 
et  à commenter  avec  lui  ses  auteurs  favoris.  Levé  de  grand 
-matin,  il  accoutuma  Paul  de  bonne  heure  à la  régularité  et  à 
la  continuité  dans  le  travail. 
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L’esprit  de  famille,  M.  Duflocq  le  possédait  plus  que  qui  que 
ce  soit.  Ayant  encore  auprès  de  lui  sa  mère  et  deux  enfants 
issus  d’un  premier  mariage,  comme  le  patriarche  antique,  il 
se  plaisait  tous  les  dimanches,  dans  un  vaste  repas  de 
famille,  à réunir  ses  parents  comme  ceux  de  sa  femme.  Il  y 
conviait  aussi  les  amis  de  ses  fils,  qu’il  apprenait  ainsi 
à connaître  lui-même  pour  savoir  s’il  devait  ou  non  favoriser 
ces  relations.  Que  d’amitiés  solides  sont  nées  et  se  sont  forti- 
fiées dans  l’hôtel  si  hospitalier  de  la  rue  du  Rocher!  Combien, 
hélas!  manquent  aujourd’hui  à l’appel.  Les  enfants  sont 
devenus  les  vieux,  mais  quand  même  le  lien  noué  jadis 
subsiste  et  se  maintient. 

Cet  esprit  de  famille,  Paul  l’a  toujours  conservé.  Comme 
son  père,  il  aimait  à réunir  les  siens  autour  de  sa  table. 
Comme  son  père,  il  se  plaisait  à convier  chez  lui  les  amis  de 
ses  enfants,  se  mettant  à leur  portée,  partageant  leurs  jeux 
et  leurs  joies. 

Son  père  était  l’homme  des  traditions.  Élevé  au  collège  de 
Juilly,  il  avait  conservé  pour  son  collège  un  culte  véritable. 
Il  s’y  intéressait,  fut  l’un  des  fondateurs  de  l’Association  des 
anciens  élèves,  dont  à maintes  reprises  il  fut  élu  le  Prési- 
dent. 

Il  devait  nécessairement  le  choisir  pour  y faire  l’éducation 
de  son  fils.  Tout  jeune,  à neuf  ans,  Paul  y fut  placé  sous  le 
régime  un  peu  dur  de  l’internat,  mais  jamais  il  ne  proféra 
une  plainte  ou  n’exprima  un  regret.  Ici,  pour  dire  quelle  fut 
sa  vie  pendant  ses  jeunes  années,  on  ne  saurait  mieux  faire 
que  de  placer  sous  les  yeux  des  amis  de  Paul  Dullocq  les 
pages  écrites  par  l’un  de  ses  maîtres,  le  père  Bordes,  de  l'Ora- 
toire : 


'<  Dès  le  petit  collège,  Paul  se  plaçait  dans  la  catégorie  des 
« élèves  sérieux  et  travailleurs,  à qui  va  spontanément  la 
« confiance  des  professeurs  et  l’estime  des  camarades. 

« Plein  d’émulation,  il  convoitait  tous  les  premiers  prix 
<(  pour  faire  le  bonheur  de  sa  mère  qu’il  aimait  par-dessus 
<<  tout.  Celle-ci  le  lui  rendait  bien,  car,  toutes  les  semaines 
« et  par  tous  les  temps,  elle  venait  prodiguer  à son  cher  Paul 
« les  encouragements  et  les  conseils  dont  un  enfant  ne  peut 
« jamais  se  passer. 

« ...  A quinze  ans,  quand  il  passa  au  grand  collège,  Paul 
« avait  toutes  les  qualités  aimables  qui  rendent  le  jeune 
« homme  sympathique  : gaîté,  entrain,  alTabilité.  Il  faut 
<c  l’aimer  par  force,  disait  un  de  ses  camarades,  parce  qu’il 
« est  parfaitement  serviable  et  loyalement  bon.  Doué  d’une 
« santé  parfaite,  la  vie  débordait  en  lui  à l'heure  des  récréa- 
« tions.  Grand  amateur  des  jeux  de  balle  et  de  barres,  il  y 
« apportait,  avec  l’exubérance  de  sa  nature,  tout  l’élan  de  sa 
« force  et  son  entrain  communicatif.  Dans  ce  jeune  homme 
« d’une  physionomie  si  franche  et  d’un  regard  si  droit,  parce 
« que  la  pensée  était  saine,  on  pressentait  déjà  l’homme  de 
« décision  capable  de  tout  sacrifier  à son  devoir. 

« ...  C’est  en  philosophie  que  l’élève,  un  jour,  devint  pro- 
« fesseur.  Voici  dans  quelles  circonstances  : On  savait  chez 
« les  petits  que  les  élèves  du  cours  d’histoire  naturelle  dissé- 
« quaient  tout  ce  qu’ils  trouvaient,  et  on  disait  que  cela 
« devait  être  bien  amusant.  Le  P.  Marchai,  directeur  du  petit 
« collège,  vint  demander  au  P.  Bordes  de  faire  une  confé- 
« rence  aux  petits  sur  un  sujet  qui  piit  intéresser  ces 
« enfants.  Je  proposai  à Paul  de  prendre  ma  place  et  de 
« traiter  la  question  de  la  circulation  qu’il  possédait  à mer- 


— 6 — 


« veille.  Il  accepta,  disposa  sur  le  mur  de  nombreuses 
« planches  anatomiques  et  parla  pendant  près  de  deux 
« heures,  toujours  alerte,  toujours  précis  et  avec  des  impré- 
« vus  de  finesse  et  de  malice  qui  amenaient  le  sourire  aux 
« lèvres.  Ce  fut  un  succès,  et  la  preuve  en  est  qu’un  mois 
« après,  on  demandait  à Paul  une  seconde  conférence. 

« ...  Paul  avait  reçu  les  dons  les  plus  rares,  tous  ceux-là 
« qui  mettent  un  homme  hors  de  pair:  la  passion  du  travail, 
« une  vaste  intelligence,  la  patience  dans  l’investigation,  le 
« talent  de  tirer  d’une  observation  de  détail  une  conclusion 
« générale  et  de  s’élever  à une  loi,  en  partant  d’un  détail  vic- 
« torieusement  conquis.  II  était  né  médecin,  et  la  médecine 
« fut  pour  lui  un  vrai  sacerdoce.  » 

Au  sortir  du  collège,  Paul  Duflocq  devait  nécessairement 
se  porter  vers  la  médecine.  Sans  perdre  un  jour,  il  prit  ses 
inscriptions  et  commença  ses  études. 

Ici  encore  l’on  constate  l’influence  qu’ont  eue  sur  lui  les 
maîtres  éminents  qu’il  a fréquentés,  empruntant  à chacun 
d’eux  les  qualités  maîtresses  de  son  tempérament  ou  de  son 
enseignement. 

Pendant  les  vacances  qui  suivirent  sa  sortie  du  collège, 
Paul  se  rendit  à Châteauroux  auprès  de  son  grand-oncle  le 
D’’  Fauconneau-Dufresne  qui  avait  élevé  sa  mère,  demeurée 
orpheline,  et  lui  avait  voué  une  affection  vraiment  paternelle. 

Le  D*"  Fauconneau-Dufresne,  qui  avait  exercé  la  médecine 
à Paris,  non  sans  éclat,  et  qui  a laissé  nombre  d’ouvrages  qui, 
à leur  heure,  ont  eu  un  succès  mérité,  s’était  retiré  à Chà- 
teauroux  dans  la  maison  de  son  père.  11  avait  vu  naître  en 
son  jeune  neveu  le  goût  de  la  science  médicale,  il  l’avait 
encouragé  et  avait  cherché  à le  développer. 
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Aussi  pour  Paul  avait-il  consacré  le  tcnii)s  de  ses  loisirs  à 
écrire  un  ouvrage  demeuré  manuscrit,  contenant  de  judi- 
cieuses réflexions  sur  la  médecine  et  les  conseils  d’un 
homme  d’expérience.  11  y enseignait  surtout  la  probité  et  la 
délicatesse  médicales,  le  contact  avec  le  malade  qui  lui 
avaient  créé  dans  sa  clientèle  de  si  sérieuses  et  fidèles  ami- 
tiés. Ce  fut  là  pour  Paul  un  précieux  guide  et  des  plus  sûrs. 

Pour  ses  débuts,  à côté  des  cours  de  l’école,  il  lui  fallait 
un  maître.  Par  ses  relations  de  famille  il  approcha  le 
D''  Jules  Guyot  et  devint  bénévole  dans  son  service  de 
l’hôpital  Beaujon.  Le  D''  Guyot,  sous  une  écorce  un  peu  rude, 
cachait  une  sensibilité  exquise,  un  dévouement  à toute 
épreuve,  une  science  profonde,  dont,  trop  modeste,  il  ne 
faisait  pas  étalage.  Mais  ses  élèves  le  comprenaient  vite, 
s’attachaient  à lui  ou  ne  demeuraient  pas.  Jules  Guyot  avait 
l’horreur  des  oisifs  ou  des  paresseux  ou  môme  de  ceux  chez 
lesquels  il  ne  sentait  pas  la  foi.  Paul  Duflocq  et  lui  devaient 
se  comprendre.  Jamais  Guyot  ne  faisait  de  compliments, 
mais  il  laissait  sentir  à ses  élèves  qu’il  avait  su  les  apprécier 
quand  il  les  appelait  particulièrement  au  lit  des  malades. 
Rien  de  plus  touchant  que  l’affection  que  ses  élèves  lui  ont 
conservée,  et  que  ce  trait  du  D"'  Rendu  venant  tous  les 
ans  au  premier  Janvier  avec  les  jeunes  saluer  son  ancien 
maître.  Paul  Duflocq  était  de  ceux-là.  Reçu  externe, 
Paul  demeura  dans  le  service  du  Df  Guyot  à Beaujon.  Plus 
tard  il  devint,  par  son  mariage,  cousin  par  alliance  de 
son  maître.  Celui-ci  n’a  jamais  démenti  l’affection  qu’il 
portait  à son  élève.  Plein  de  confiance  en  lui,  pendant 
le  temps  des  vacances,  il  l’appela  à faire  son  remplacement 
et  lui  prodigua  en  toute  circonstance  un  attachement  qui 
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était  d’autant  plus  flatteur  qu’il  en  était  moins  prodigue. 

Une  nature  comme  celle  de  Paul  Dutlocq  devait  forcément 
se  créer  des  amitiés  vraies.  Le  collège  lui  donna  Albert 
Grachet,  l’ami  fidèle,  dévoué,  enjoué  qui  l’a  suivi  pendant 
toute  sa  vie,  et  qui  lui  a prodigué  tant  de  tendresse  pendant 
sa  longue  et  cruelle  maladie.  La  médecine  lui  donna  Feulard 
et  Ribail. 

Travailleur  acharné,  Paul  Dullocq  n’était  pourtant  pas 
l’ennemi  de  la  distraction  et  des  plaisirs  sains  qui  récréent 
l’esprit  en  môme  temps  qu’ils  l’élèvent.  Dès  1874  Paul  perdit 
son  père.  Sa  mère,  restée  veuve,  ne  perdit  pas  courage. 
Obligée  de  quitter  son  hôtel  de  la  rue  du  Rocher,  elle  vint 
s’établir  boulevard  Malesherbes,  à pro.ximité  de  la  Madeleine. 
Cachant  au  fond  de  son  cœur  la  douleur  que  lui  avait  causée 
la  perte  de  son  mari,  elle  comprit  qu’elle  se  devait  tout  entière 
à ses  enfants.  Elle  encouragea  Paul  dans  ses  études  tout  en 
achevant  l’éducation  de  sa  fille.  Et  alors  entre  le  frère  et  la 
sœur,  entre  la  mère  et  les  enfants  s’établit  une  communauté 
de  sentiments,  de  gaîté  et  de  pensée  qui  devait  faire  de  cet 
intérieur  Tun  des  salons  les  plus  suivis  et  les  plus  goûtés  de 
Paris.  Fiancée  dès  les  années  de  collège  de  son  frère  à Jean- 
Baptiste  Turquet,  ami  des  frères  aînés  de  Paul  Duflocq, 
Catherine  se  mariait  en  1878.  A partir  de  ce  jour  Jean- 
Baptiste  Turquet  devint  l’enfant  de  la  maison,  le  frère 
vraiment  aimé,  de  même  que,  lui,  ouvrit  largement  à sa 
nouvelle  famille  sa  maison  d’Avilly,  où  se  sont  écoulées  tant 
de  bonnes  heures,  comme  elle  aura  été  le  témoin  de  bien  des 
heures  de  tristesse. 

Jamais  personne  ne  pourra  redire  ce  qui  s’est  dépensé 
d’esprit,  de  talent  et  de  charme  dans  les  soirées  du  mardi 
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au  boulevard  Malesherbes,  où  tour  à tour  la  conversation 
animée,  la  musique,  les  beaux-arts,  le  théâtre  avaient  leurs 
droits.  Jamais  on  ne  vit  meilleure  compagnie,  ni  société 
plus  choisie. 

Pendant  qu’il  poursuivait  ses  études  de  médecine,  Paul 
Duflocq  Iréquentait  assidûment  le  laboratoire  de  son  oncle 
M.  Dehérain  au  Muséum  d’histoire  naturelle.  C’est  là  qu’il 
prit  le  goCit  des  études  vraiment  scientifiques  et  que  se 
développa  chez  lui  l’esprit  d’investigation  et  de  recherches 
qui  ont  placé  M.  Dehérain  à un  rang  si  élevé  dans  la  science 
moderne.  C’est  là  aussi  qu’il  apprit  et  conquit  le  charme  dans 
l’art  d’enseigner  et  le  souci  de  bien  dire  et  de  bien  écrire,  qui 
plus  tard  devaient  faire  de  ses  leçons  un  enseignement 
attrayant  pour  ses  élèves  et  rendre  facile  la  lecture  de  scs 
travaux  scientifiques  qu’il  mettait  ainsi  à la  portée  de  tous. 
Dans  ce  laboratoire  du  Muséum  sont  nées  pour  lui  de  vérita- 
bles amitiés,  celles  de  Moissan,  de  Vesque  et  de  Maquennci. 

MM.  Moutard-Martin  et  Chauffard  ont  éloquemment 
dit,  sur  sa  tombe,  quelles  furent  les  qualités  du  médecin  et  de 
l’homme  de  science  ; le  D*"  Legendre,  dans  une  notice  fort 
complète,  l’a  suivi  à travers  sa  carrière.  Paul  Duflocq  ne 
pouvait  avoir  de  jugement  plus  flatteur  que  celui  qui  a été 
porté  sur  lui  par  ses  pairs. 

11  suffit  de  rappeler  ici  la  portée  qu’ont  eue  sur  sa  carrière 
médicale  des  maîtres  tels  que  MM.  Trélat,  Gosselin, 
Potain,  Hayem  et  Jaccoud.  Du  D‘’  Trélat  il  tint  l’habileté  du 
chirurgien  ; duD*"  Gosselin,  l’art  delà  clinique;  du  D’'  Potain, 
l’art  de  l’investigation  et  du  diagnostic  ; du  D''  Hayem,  l’étude 
approfondie  des  problèmes  scientifiques  ; enfin  du  professeur 

Jaccoud,  l’art  d’enseigner  et  de  devenir  maître  à son  touiv' 
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Son  passage  dans  le  monde  médical  a groupé  autour  de 
lui  des  amis  fidèles  : Netter,  Ménétrier,  Chauffard,  Béclère  et 
Lejars  qui  l’ont  assisté  avec  tant  de  dévouement  et  de 
sollicitude  pendant  sa  maladie  et  jusqu’à  sa  dernière 
heure. 

Et  tant  de  talent,  tant  de  charme,  tant  de  bonté  devaient 
s’évanouir  à l’aurore  de  la  vie.  Un  mal  implacable  devait 
avoir  raison  d’une  santé  e.xcellente,  d’un  cœur  heureux 
de  vivre  et  d’une  âme  d’élite.  Où  en  chercher  la  cause?  Elle 
demeure  insondable  comme  la  destinée,  mais  on  ne  saurait 
passer  sous  silence  les  grandes  douleurs  ressenties  par  Paul 
Duflocq,  qui  certainement  ont  eu  sur  sa  santé  une  réper- 
cussion d’autant  plus  violente  qu’il  chercha  toujours  à les 
dissimuler  aux  siens.  En  1893,  au  mois  d’octobre,  Paul 
Duflocq  perdait  sa  mère  qu’il  avait  tant  aimée  ! Ce  fut  un 
déchirement  terrible  pour  ce  fils  qui  ne  l’avait  jamais 
quittée  et  qui  jusqu’au  dernier  souffle  lui  avait  prodigué 
tout  ce  qu’il  possédait  de  tendresse,  la  comprenant  si  bien, 
devinant  jusqu’à  ses  pensées  les  plus  intimes,  devançant 
ses  désirs  et  lui  ayant  donné  la  joie  la  plus  douce  qu’un  fils 
puisse  procurer  à sa  mère,  celle  de  le  voir  réussir  dans  la  vie. 

En  1900,  au  mois  de  janvier,  soudainement,  brutalement, 
sans  que  rien  ait  pu  le  préparer  à une  aussi  profonde 
douleur,  sa  sœur  Catherine  Turquet  lui  était  enlevée.  Elle 
avait  été  la  compagne  de  sa  vie  dans  son  enfance  comme 
depuis,  car  cette  famille  était  si  unie  que  le  frère  et  la  sœur, 
le  beau-frère  et  la  belle-sœur  faisaient  vie  commune.  Cette 
perte  cruelle  affecta  ses  sentiments  les  plus  intimes.  Son 
cœur  fut  meurtri.  Et  qui  peut  nier  l’influence  terrible  du 
moral  sur  le  physique  ? 
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Paul  Dullocq  était  donc  mal  préparé  pour  supporter  et 
surmonter  l’atteinte  qui  vint  d’abord  affaiblir  sa  santé  et 
qui  devait  aussi  avoir  un  dénouement  tragique. 

De  lui  il  reste  à dire  la  tendre  affection  qu’il  prodiguait 
ù sa  femme  et  h scs  enfants.  Ayant  lui-même  choisi  celle 
dont  il  voulut  faire  la  compagne  de  sa  vie,  en  1886,  le 
14  janvier,  il  épousait  sa  cousine  Marie  Coche.  Elle  a reçu 
de  lui  tout  ce  qu’une  femme  peut  envier  de  bonheur.  Par  le 
charme  de  sa  conversation,  par  la  délicatesse  de  ses  senti- 
ments, par  une  bienveillance  naturelle  qui  le  portait  à être 
aussi  indulgent  pour  les  autres  qu’il  était  sévère  pour  lui- 
même,  il  a rendu  les  siens  parfaitement  heureux.  Sa  femme, 
étant  devenue  la  collaboratrice  de  ses  travaux,  n’avait  ni 
une  pensée,  ni  une  joie,  ni  une  espérance  qu’il  ne  fît 
sienne  aussitôt.  Pour  ses  enfants  il  fut  le  directeur  de  leurs 
études  et  de  leur  conscience,  comme  il  était  le  compagnon 
de  leurs  jeux. 

C’est  au  milieu  des  siens  qu’il  s’est  éteint  doucement,  avec 
la  sérénité  et  ta  quiétude  d’un  homme  qui  a fait  le  bien. 

Novembre  1904. 
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PAUL  DUFLOCQ 

MÉDECIN  DES  HOPITAUX 


Duflocq  exerçait  avec  passion  ses  fonctions  de  médecin 
d'hôpital  : comme  il  aimait  à professer,  il  fut  toujours  entouré 
de  nombreux  élèves.  Les  « bénévoles  » considéraient  son  ser- 
vice comme  un  de  ceux  où  ils  pouvaient  le  plus  apprendre  : 
« Chez  Duflocq  on  travaille  »,  disaient-ils  entre  eux.  En  effet,  il 
n’était  pas  rebuté  par  l’ingrat  office  qui  consiste  à guider  les 
débutants.  Considérantcomme  de  première  importance  la  mé- 
thode utilisée  pour  l’examen  des  malades,  il  condamnait  à juste 
titre  cette  sorte  de  divination  faite  de  flair,  de  bon  sens  et  de 
chance,  qui  fait  établir  un  diagnostic  sur  une  impression  que 
l’on  vérifie  ensuite  par  un  examen  superficiel.  11  enseignait 
ainsi  la  conscience  professionnelle.  — Parfois,  quand  1’  « ob- 
servation » lue  par  l’élève  était  trop  incomplète,  il  reprenait 
lui-même  l’interrogatoire,  examinait  minutieusement  chaque 
organe,  tenait  à prouver  que  personne,  fût-on  rompu  à la 
grande  clientèle  et  depuis  longtemps  médecin  d’hôpital,  ne 
peut  se  prononcer  sur  la  nature  et  le  degré  d’une  maladie 
sans  un  effort  consciencieux  et  prolongé. 

A propos  d’un  cas,  il  aimait  qu’on  lui  posât  des  questions 
ou  même  qu’on  lui  fit  des  objections.  Ses  élèves,  le  sentant  si 
abordable,  n’hésitaient  jamais  à lui  demander  une  explication. 
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complémentaire  ; sa  bienveillance  leur  permettait  des  ré- 
flexions qui  prouvaient  le  plus  souvent  leur  inexpérience, 
mais  cette  occasion  lui  permettait  d’éclairer  de  quelques  mots 
précis  le  chapitre  mal  compris  d’un  traité  de  pathologie. 

Souvent  il  s’élevait  au-dessus  du  cas  particulier  et  reprenait 
l’étude  de  la  maladie  elle-même,  résumant  avec  vivacité  ce 
qui  avait  paru  si  long  à la  lecture.  11  excellait  à rendre  le 
sujet  clair  en  détaillant  uniquement  les  parties  certaines. 

Debout  près  du  lit  du  malade,  il  parlait  ainsi  d’abondance 
souvent  pendant  près  d’une  heure,  avec  une  telle  ardeur,  une 
telle  gaîté,  que  les  élèves  apprenaient  sans  s’en  apercevoir 
et  que  les  malades  eux-mêmes,  subitement  intéressés,  aban- 
donnaient la  lecture  de  leur  journal  pour  tenter  de  suivre  la 
chaude  parole  du  maître. 

Son  éloquence  avait  le  charme  que  donne  le  naturel  ; jamais 
elle  ne  visait  à l’effet,  jamais  non  plus  à l'impeccabilité.  La 
recherche  de  la  pureté  dans  le  langage  exige  toujours  une 
certaine  lenteur;  toute  autre  était  la  parole  de  Duflocq.  Elle 
manifestait  l’élan  irrésistible  de  la  pensée  passionnée  par  un 
sujet  qui  lui  est  cher.  Les  jeunes  gens  aimaient  ces  convic- 
tions si  fermes  et  si  fortement  exprimées;  à un  âge  où  l’on 
exige  surtout  des  certitudes,  les  sceptiques  et  les  silencieux 
ne  peuvent  séduire.  Le  service  de  Duflocq  offrait  à ceux  qui 
le  fréquentaient  l’enseignement  de  ce  que  la  médecine  et  la 
thérapeutique  pouvaient  offrir  de  plus  définitif. 

Pour  ses  internes  Duflocq  était  un  guide  très  sûr,  soit  qu'il 
rédigeât  avec  eux  des  observations  de  pure  clinique  destinées 
à la  Société  médicale  des  hôpitaux,  soit  qu’il  les  initiât  aux 
méthodes  de  laboratoire  et  particulièrement  à la  bactériologie. 

Il  ne  croyait  pas  que  le  devoir  du  maître  s’arrêtât  à la 
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seule  collaboration.  11  eut  en  effet  l’occasion  d’avoir  comme 
internes  provisoires  deux  élèves  qui  lui  paraissaient  particu- 
lièrement dignes  d’être  nommés  titulaires.  Pendant  plusieurs 
mois  il  leur  fit  lui-même  préparer  le  concours  et  il  eut  le 
plaisir,  à la  session  suivante,  de  les  voir  l’un  et  l’autre  parmi 
les  nouveaux  promus. 

Duflocq  avait  conservé  une  véritable  vénération  pour  ses 
maîtres  dans  les  hôpitaux  ; maître  à son  tour,  il  porta  son 
affection  sur  ceux  qui  eurent  la  chance  d’être  ses  élèves. 
11  les  traitait  familièrement,  les  conviait  plusieurs  fois  l’an  au 
milieu  des  siens  à un  rei)as  où  son  souci  était  de  mettre  à 
l’aise  les  jeunes  gens  parfois  un  peu  craintifs,  assis  à sa  table. 
Lorsqu’ils  quittaient  leur  maître  au  bout  d’un  an,  suivant  les 
conditions  hospitalières,  ils  recevaient  ses  encouragements 
et  ses  conseils,  et  au  moment  des  concours  plus  d’un  vit  son 
succès  assuré  grâce  à un  plaidoyer  chaleureux  de  Duflocq 
auprès  d’un  collègue  ami. 

Malgré  l’ardeur  de  ses  sentiments  intimes  touchant  la  poli- 
tique et  la  religion,  Duflocq  put  avoir  des  élèves  d’opinions 
opposées  aux  siennes  sans  cesser  d’en  être  aimé.  C’est  qu’il 
restait  avant  tout  « bon  » et  qu’il  mettait  une  suprême  déli- 
catesse à ne  pas  user  des  droits  que  lui  conférait  la  hiérar- 
chie, pour  les  mettre  au  service  d’une  cause  exti*a-médicale. 

* 

Duflocq  consacrait  sa  matinée  entière  à son  service  d’hôpi- 
tal. Il  connaissait  en  détail  chacun  de  ses  malades  et  ne  pas- 
sait jamais  indifférent  devant  un  lit  : lorsqu’il  ne  pouvait 
guérir  ni  même  soulager,  il  consacrait  quelques  minutes  à 
consoler.  Aussi  les  malades  des  hôpitaux  vénéraient-ils 
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Dullocq  qui  no  les  « ignorait  « pas,  même  lorsqu’ils  ne  pou- 
vaient servir  ni  à la  science  ni  à l’instruction  générale.  Ils 
sentaient  que  lui,  désirait  avant  tout  les  « guérir  ».  Cet  idéal, 
qui  devrait  être  celui  de  chaque  médecin,  était  tout  particu- 
lièrement celui  de  Duflocq.  Combien  de  malades  d’hôj)itaux 
n’ont  dû  qu'à  son  acharnement  de  pouvoir  survivre. 

11  luttait  souvent  contre  toute  espérance,  mais  jamais  il 
n’aurait  abandonné  un  malade  en  le  déclarant  condamné.  Le 
zèle  extrême  qu’il  déployait  auprès  de  tous  ceux  qui  souf- 
fraient arrivait  à faire  illusion  aux  incurables.  11  était  sou- 
verainement bienfaisant  dans  le  traitement  des  maladies 
telles  que  la  fièvre  typhoïde,  où  la  surveillance  continuelle  du 
malade,  la  façon  de  le  soutenir  aux  phases  critiques,  de  lui 
éviter  les  imprudences  à la  période  de  convalescence,  décident 
seules  de  la  guérison. 

. Duflocq  avait  foi  dans  l’intervention  médicale.  A ce  point 
de  vue  il  avait  conservé  les  traditions  d’ « action  » des  clini- 
ciens d’autrefois,  plutôt  qu’adopté  le  sceptieisme  fréquent  que 
donne  un  idéal  scientifique  trop  exclusif.  11  n’était  jamais 
paralysé  par  le  doute.  Pour  lui,  lorsqu’un  examen  de  malade 
avait  été  complet,  il  devait  contenir  les  éléments  d’un  dia- 
gnostie.  Reculer  devant  une  conclusion  ferme  lui  eût  paru  un 
manque  de  courage;  car  il  ne  s’agit  pas  pour  le  médecin  de 
ne  se  déterminer  qu’à  coup  sûr,  il  faut,  après  avoir  discuté  les 
probabilités,  qu’il  aboutisse  à un  traitement.  C’est  donc  en  vue 
d’une  théi'apeutique  rationnelle  que  Duflocq  exigeait  de  lui- 
même  un  diagnostic.  Or  cette  nécessité,  si  elle  s’impose  à 
l’esprit,  est  une  excitalion  à un  nouvel  effort  d’où  peut  naître 
cette  fois  une  certitude. 

* 
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Le  dévouement  de  Duflocq  à sa  clientèle  ne  pouvait  être 
plus  grand  que  celui  dont  bénéficiaient  les  malades  de  son 
hôpital. 

Qu’on  l’appelât  de  nuit,  qu’il  fallût  retourner  plusieurs  fois 
par  jour  au  chevet  d’un  client  gravement  atteint,  Duflocq 
était  prêt  à sacrifier  son  repos,  ses  distractions  et  même,  ce 
qui  lui  coûtait  le  plus,  sa  vie  de  famille.  11  était  toujours  un 
précieux  soutien  auprès  des  parents  inquiets  ; sa  visite  était 
attendue  impatiemment  comme  une  distraction,  par  le 
malade.  11  déployait  une  telle  gaîté,  un  tel  entrain  à raconter 
de  fines  anecdotes,  que  son  patient  acceptait  sans  maugréer  le 
régime  pénible  qui  lui  était  imposé. 

Si  Duflocq  trouvait  en  son  extrême  bonté  la  force  d’accepter 
de  si  bonne  grâce  les  fatigues  que  comporte  une  grande 
clientèle,  il  exigeait  en  retour,  des  familles  qu’il  soignait,  une 
confiance  absolue.  Lorsqu’il  se  trouvait  en  face  de  personnes 
méfiantes  ou  bien  atteintes  de  cette  déviation  bizarre  qui  con- 
siste à solliciter  des  conseils  sans  jamais  les  suivre,  Duflocq 
n’hésitait  pas  à se  montrer  combatif.  Avec  une  certaine 
rudesse  il  luttait  pour  être  obéi  ; s’il  ne  pouvait  atteindre  son 
but  il  se  retirait,  sacrifiant  ainsi  certains  éléments  de  sa  clien- 
tèle à son  honneur  professionnel. 

* 

Son  activité  ne  fut  pas  ralentie  par  les  débuts  d’un  mal 
inexorable.  Duflocq  était  trop  courageux  pour  s’arrêter  dès 
les  premières  souffrances.  Pendant  plus  de  six  mois  il  conti- 
nua à visiter  sa  clientèle  et  ses  malades  d’hôpital.  Il  ne 
renonça  même  pas  à l’ouverture  de  la  chasse  en  août  1902,  et 

bien  que  la  marche  lui  fût  particulièrement  douloureuse,  il 

3 


18  — 


eut  néanmoins  le  plaisir  de  voir  que  son  adresse  était  restée 
la  môme.  Ce  seul  lait  montre  à quel  point  Duflocq  aimait  la 
vie  : travailleur  infatigable,  il  était  à d’autres  heures,  et  avec 
le  même  zèle,  pianiste,  chasseur,  patineur,  bicycliste  ou  joueur 
de  tennis.  Cette  grande  ardeur,  qu’il  conserva  toujours, 
explique  le  brillant  élève  qu’il  fut  au  collège,  son  rang  de  pre- 
mier au  concours  de  l’Internat  en  1882,  son  courage  prolongé 
pour  affronter  le  concours  des  hôpitaux  et  celui  de  l’agré- 
gation. Aussi,  malgré  la  maladie,  il  se  raidissait  pour  retrouver 
des  forces,  mais  lorsque  sa  faiblesse  croissante  le  contraignit 
à renoncer  à sa  visite  hospitalière,  il  sentit  qu’il  était  prêt  à 
tout  tenter  pour  recouvrer  la  santé.  La  moindre  restriction  à 
son  activité  lui  eût  été  trop  douloureuse  : sans  hésitation, 
après  avoir  résolument  demandé  conseil,  il  se  fit  opérer  le 
31  mars  1903. 

Si  dans  la  suite,  reconnaissant  que  sa  guérison  dépassait 
les  moyens  dont  dispose  la  science,  il  s’attrista  parfois  en 
songeant  à la  date  de  cette  intervention  chirurgicale,  ce  fut 
bien  en  se  rappelant  que  de  ce  jour  dataient  son  abdication 
professionnelle  et  son  passage  du  rang  des  médecins  dans 
celui  des  malades.  Pendant  les  six  mois  suivants,  il  se  livra 
avec  une  confiance  absolue  aux  soins  dévoués  de  ses  plus 
chers  amis.  Malgré  la  marche  progressive  du  mal,  il  leur 
épargna  les  vaines  doléances.  Il  accueillait  avec  scepticisme, 
mais  sans  révolte,  les  arguments  qu’on  lui  proposait  pour  le 
rassurer.  Il  eut  môme  l’héroïsme  de  ne  jamais  questionner 
ses  proches  sur  les  causes  de  sa  maladie,  réclamant  seulenemt 
des  prescriptions  précises  qu’il  voulait  suivre  à la  lettre  et 
sans  murmurer. 

Pour  échapper  autant  que  possible  à ses  immenses  regrets. 
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il  se  refusait  à lire  les  journaux  de  médecine.  11  s’absorbait 
le  jour  et  même  la  nuit,  car  la  douleur  l’empêchait  le  plus 
souvent  de  dormir,  dans  des  lectures  exclusivement  littéraires, 
retrouvant  à propos  son  goût  très  ancien  pour  l’érudition. 

L’été  de  1903  vint  enfin.  Duflocq  le  passa  à la  campagne  au 
milieu  des  siens.  Son  courage  se  maintenait  malgré  des  souf- 
frances atroces.  Bien  qu’affaibli  au  point  de  pouvoir  à peine 
se  mouvoir  dans  son  lit,  il  continuait  néanmoins  à lire,  la 
majeure  partie  du  temps. 

A la  fin  d’octobre  il  voulut  être  ramené  à Paris,  désireux 
surtout  d’être  une  moindre  cause  de  dérangement  pour  ses 
amis  médecins.  Le  voyage,  longtemps  différé  à cause  de  sa  fai- 
blesse extrême,  s’effectua  le  9 novembre.- Mais  son  état 
s’aggravait  progressivement.  A mesure  qu’il  voyait  approcher 
la  mort,  Duflocq  abandonnait  ses  livres  pour  réfléchir,  silen- 
cieux, durant  de  longues  heures.  Toujours  doux  et  affable,  il 
ne  parlait  plus  que  pour  demander  qu’on  le  laissât  moins 
souffrir.  Enfin  le  27  novembre  1903,  à l’âge  de  quarante - 
sept  ans  il  s’éteignit,  regrettant  peut-être  moins  de  quitter 
la  vie  que  d’abandonner  ses  enfants  et  celle  qu’il  avait 
passionnément  aimée  et  pour  le  bonheur  de  laquelle  il  eût 
voulu  briguer  tous  les  honneurs. 


Novembre  1904. 
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DISCOURS 


Prononcé  par  M.  MOUTARD  - MARTI  N 

PRÉSIDENT  DE  LA  SOCIÉTÉ  MÉDICALE  DES  HOPITAUX 


A un  double  titre,  comme  président  de  la  Société  médicale 
des  hôpitaux  et  comme  médecin  de  l’hôpital  de  la  Charité, 
ma  place  était  marquée  auprès  de  cette  tombe  prématurément 
ouverte  pour  venir  saluer  d’un  dernier  adieu  notre  collègue 
Paul  Duflocq. 

La  mort  semble,  à la  fin  de  cette  année  1903,  s’acharner  sur 
notre  corps  médical  des  hôpitaux.  Hier  c’était  Proust  que 
nous  conduisions  à sa  dernière  demeure,  aujourd’hui  c’est 
Dullocq.  Mais,  tandis  que  le  premier  disparaissait,  comblé 
d’honneurs  et  de  distinctions,  au  soir  d’une  brillante,  longue 
et  heureuse  carrière,  celui  que  nous  pleurons  aujourd’hui 
nous  a été  enlevé  dans  la  force  de  l’âge  et  d’un  talent  plein  de 
promesses,  par  une  de  ces  maladies  qui  nous  font  hésiter  à 
dire  si  elles  tuent  trop  vite  ou  trop  lentement.  Tout  a été  fait 
pour  éviter,  ou  du  moins  retarder,  le  fatal  moment  ; mais,  ni 
les  soins  éclairés  que  médecins  et  chirurgiens,  ses  amis,  lui 
prodiguaient,  ni  la  tendre  sollicitude  d’une  épouse  aujourd’hui 
désolée,  n’ont  réussi  à conjurer  le  mal  inexorable  qui 
devait  en  quelques  mois,  à la  fois  bien  courts  et  bien  longs. 
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terrasser  un  organisme  qui  a lutté  et  résisté  bien  longtemps. 

Et  voilà  que  tout  aujourd’hui  s’estelTondré  rjoiesdu  présent, 
espérances  de  l’avenir,  tout  est  anéanti.  Et  il  ne  nous  reste 
plus  qu’à  dire  en  quelques  mots  ce  que  fut  notre  collègue, 
enlevé  précisément  à l’Age  où  l’on  voit,  d’ordinaire,  se  réaliser 
les  légitimes  espérances  d’un  succès  Justifié  par  une  science 
solide,  fortifiée  encore,  à ce  moment  de  la  vie,  par  une  expé- 
rience que  le  temps  seul  peut  donner. 

Ce  qu’il  fut,  je  le  résumerai  en  deux  mots  : il  fut  un  homme 
de  travail  et  de  devoir.  Travailleur  il  se  montra  toujours: 
nommé  le  premier  de  sa  promotion  à l’Internat,  plus  tard 
chef  de  clinique,  enfin  médecin  du  Bureau  central.  Dans  ces 
différentes  fonctions,  et  dans  les  différents  services  qu’il 
occupa  comme  titulaire,  notamment  à Tenon,  il  a laissé  le 
souvenir  d’un  laborieux  qui,  sans  se  ménager,  sans  compter 
sa  peine,  voulait  mener  de  front  l’hôpital  et  le  laboratoire,  la 
clinique  et  la  science. 

Esprit  distingué,  curieux,  investigateur,  il  cherchait  sans 
cesse  à reculer  les  limites  de  nos  connaissances,  et,  comme 
il  était  sévère  pour  lui-même,  il  arrivait  rarement  à conden- 
ser, en  un  mémoire  qui  lui  donnât  pleine  satisfaction,  les 
observations  et  les  expériences  qu’il  avait,  pendant  long- 
temps, recueillies  et  suivies  avec  un  intérêt  toujours  en 
éveil. 

Homme  de  devoir,  il  le  fut  toujours  et  jusqu’au  bout.  Car 
ce  n’est  pas  à une  clientèle  déjà  nombreuse  et  fidèlement 
attachée  qu’il  dérobait  les  heures  consacrées  à ses  études 
persévérantes  : c’était  sur  son  propre  repos  qu’il  les  prélevait, 
soucieux  avant  tout  de  faire  exactement  et  consciencieusement 
son  devoir,  tout  son  devoir. 
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Aussi  ne  fallut-il  rien  moins  qu’un  mal  implacable  pour  lui 
faire  abandonner  son  service  et  le  faire  renoncer  à sa  visite 
hospitalière  quotidienne.  Il  tenait  tellement  à ne  priver  ses 
malades  d’aucun  des  moments  qu’il  pouvait  leur  consacrer, 
que  depuis  son  arrivée  à l’hôpital  de  la  Charité,  il  y a un  an 
bientôt,  il  adopta  pour  règle  de  conduite  de  ne  jamais  paraître 
à notre  salle  des  médecins,  craignant  sans  doute  de  s’y  laisser 
attarder  et  de  s’arracher  difficilement  aux  causeries  amicales 
qui,  souvent,  nous  réunissent  le  matin  pendant  quelques 
instants. 

C’est  à la  Charité,  comme  premier  interne  dans  le  service 
du  professeur  Gosselin  son  maître,  qui  fut  aussi  le  mien, — et 
dont  je  neveux  pas  prononcer  le  nom  sans  lui  adresser  un 
souvenir  reconnaissant,  — qu’il  puisa  l’amour  de  la  clinique 
et  des  malades.  C’est  à la  Charité  qu’il  avait  débuté;  c’est  là 
que,  vingt  ans  après,  il  revenait  titulaire  d’un  service,  heureux 
de  rentrer  en  maître  là  où  il  avait  été  élève,  et  d’initier  à son 
tour  ceux  qui  viendraient  suivre  son  enseignement.  Ce  fut, 
hélas!  pendant  bien  peu  de  temps.  C’est  encore  à la  Charité 
qu’il  devait  terminer  sa  trop  courte  carrière. 

Au  nom  du  corps  médical  des  hôpitaux,  dans  lequel  vous 
ne  comptiez  que  des  amis,  et,  en  particulier,  au  nom  des 
médecins  de  la  Charité,  je  vous  adresse,  cher  et  regretté 
collègue,  un  dernier  et  suprême  adieu  ! 
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DISCOURS 


Prononcé  par  M.  CHAUFFARD 

MEMBRE  DE  l’aCADÉMIE  DE  MÉDECINE 


C’est  une  cruelle  émotion  pour  moi  que  d’apporter  ici  à 
Paul  Duflocq  le  dernier  hommage  d’affection  de  ses  amis,  et 
cependant  il  faut  le  faire,  il  faut  essayer  de  dire  ce  que  tous 
nous  avons  dans  le  cœur.  Je  n’ai  pour  cela  qu’à  laisser  revi- 
vre des  souvenirs  de  plus  de  vingt  ans.  Je  revois  Duflocq, 
arrivant  en  1882  à la  Charité  comme  premier  de  sa  promotion 
d’internat,  dans  toute  l’ardeur  généreuse  et  confiante  de  la 
eunesse  et  d’un  premier  succès  plein  de  promesses  pour  l’a- 
venir. Plus  tard,  après  les  belles  années  de  l’internat  et  du 
clinicat,  commence  la  période  terrible,  celle  des  concours,  et 
je  sais  tout  ce  que  notre  ami  y a apporté  de  vaillance  et  de 
volonté.  Une  fois  nommé,  son  bonheur  est  profond  parce 
qu’il  est  libéré  d’une  cruelle  obsession,  maître  de  son  avenir, 
en  mesure  de  travailler  et  d’enseigner,  de  vivre  dans  sa 
plénitude  cette  vie  de  médecin  et  de  savant  qu’il  aimait  par- 
dessus tout. 

Et  cependant,  il  ne  recule  pas  devant  une  nouvelle  et 
lourde  tâche,  et,  en  1897,  il  accepte  de  devenir  le  trésorier  du 

Congrès  international  de  médecine  qui,  en  1900,  devait  se 
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tenir  à Pans.  Dès  lors,  commence  entre  nous  une  collabo- 
ration de  trois  ans,  pendant  lesquels  une  même  pensée,  sous 
la  direction  du  même  maître,  n’a  cessé  d’associer  nos  efforts. 
Dans  le  succès  de  ce  Congrès  une  grande  part  lui  revient,  et 
elle  ne  lui  sera  contestée  par  aucun  de  ceux  qui  l’ont  vu  à 
l’œuvre. 

Mais  si  je  ne  veux  pas  insister  sur  ce  que  ces  souvenirs 
auraient  de  trop  personnel,  il  est  au  moins  un  témoignage 
que  tous  ses  amis,  et  ils  étaient  nombreux,  tiennent  à rendre- 
à Paul  Duflocq,  c’est  de  dire  combien  en  lui  ils  estimaient 
l’homme  et  admiraient  le  médecin. 

Duflocq  était  avant  tout  un  noble  caractère,  du  jugement 
le  plus  droit,  de  la  rectitude  professionnelle  la  plus  impec- 
cable. Passionné  pour  les  choses  de  la  médecine,  mais  épris 
aussi  de  littérature  et  d’art,  curieux  de  tout,  l’esprit  ouvert 
sur  tout  ce  qui  paraissait  digne  de  mériter  l’attention  de 
l’honnête  homme,  dans  le  sens  que  le  xviP  siècle  donnait  à 
cette  belle  expression. 

Son  activité  physique  et  son  activité  intellectuelle  mar- 
chaient de  pair,  et  l’on  peut  dire  que  l’une  et  l’autre  étaient 
inlassables. 

Avec  cela,  l’ami  le  plus  sûr  et  le  plus  dévoué,  un  cœur 
chaud  entre  tous,  un  entrain  et  une  vaillance  de  caractère 
qui  ne  se  démentaient  jamais. 

11  y a un  an  à peine,  une  grande  joie,  la  dernière,  hélas  L 
venait  couronner  sa  carrière  : il  entrait  comme  chef  de  ser- 
vice à la  Charité,  dans  des  salles  qui  lui  étaient  doublement 
chères.  11  y retrouvait,  en  effet,  le  souvenir  et  la  tradition  de 
son  arrière-grand-père,  M.  Lerminier,  et  d’un  de  ses  maîtres 
les  plus  chéris,  le  professeur  Potain;  de  ces  deux  hommes- 
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dont  il  vénérait  la  mémoire,  il  aurait  su  être  le  digne  conti- 
nuateur. 

Mais  la  maladie  est  venue,  la  plus  cruelle  et  la  plus  in- 
juste, et  celte  vie  heureuse  est  devenue  pour  lui  et  pour  les 
siens  une  longue  suite  de  douleurs,  de  souffrances  physiques 
et  morales.  Pendant  bien  des  mois  nous  avons  vu  notre 
pauvre  ami  lutter  avec  autant  de  résignation  que  de  cou- 
rage, et  subir  les  épreuves  d’un  véritable  martyi’e  en  gardant 
jusqu’au  bout  toute  sa  lucidité  intellectuelle,  tout  le  courage 
que  lui  inspiraient  ses  convictions  chrétiennes. 

La  mort  a été  pour  lui  une  délivrance,  mais  pour  la  com- 
pagne chérie  de  toute  sa  vie,  pour  tous  ceux  qui  l’entouraient 
et  l’avaient  soigné  avec  un  si  admirable  dévouement,  elle  a 
été  l’épreuve  suprême  et  la  plus  cruelle  de  toutes.  Tous  les 
amis  de  Paul  Duflocq  garderont  la  mémoire  de  ces  jours  de 
deuil,  et  associeront  dans  un  même  et  pieux  souvenir  l’ami 
qu’ils  pleurent  aujourd’hui,  et  celle  qui  a été  pour  lui  la  grande 
joie  de  sa  vie,  l’associée  fidèle  de  ses  travaux,  la  consolatrice 
aux  heures  dernières. 
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NOTICE  BIOGRAPHIQUE 


LUE  DEVANT  LA  SOCIÉTÉ  MÉDICALE  DES  HOPITAUX 


Pah  M.  le  gendre,  Secrétaire  général 


S’il  nous  est  toujours  cruel  de  voir  disparaître  un  des 
nôtres,  l’amertume  de  nos  regrets  est  nécessairement  accrue 
lorsque  nous  perdons  uncollègueaussijeuneque  Paul  Duflocq. 
Sa  fin  si  prématurée  prive  notre  Société  d’un  chercheur 
patient,  mûr  pour  nous  apporter  des  travaux  importants  et 
pour  éclairer  nos  discussions  par  des  critiques  sagaces  ; elle 
prive  les  hôpitaux  d’un  des  médecins  les  plus  dévoués  aux 
malades  ; elle  met  en  deuil  des  enfants  encore  dans  l’âge  où 
sont  si  nécessaires  les  soins  et  les  conseils  d’un  père,  et  une 
compagne  dévouée,  qui,  après  avoir  soutenu  son  mari  dans 
les  jours  de  lutte,  avait  si  bien  mérité  de  goûter  avec  lui  la 
joie  du  succès  conquis  parleurs  communs  efforts. 

Duflocq  est  né  le  2 novembre  1856,  d’un  père  qui  exerçait 
une  profession  commerciale,  mais  il  avait  un  bel  atavisme 
médical  : son  arrière-grand-père  était  le  D'’  Lermiiiier,  élève 
de  Corvisart,  médecin  par  quartier  de  Napoléon  I",  qui  fit 
les  campagnes  d’Espagne  et  de  Russie  et,  pendant  l’incendie 
de  Moscou,  sauva  beaucoup  de  blessés  par  son  courage  extra- 
ordinaire et  sa  présence  d’esprit.  Lerminier  fut  sous  la  Res- 
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tauration  médecin  de  la  Charité  et  membre  de  l’Académie  de 
médecine  ; une  de  ses  filles  épousa  le  D""  Fauconneau- 
Dufresne,  connu  par  ses  travaux  sur  les  maladies  du  foie  et 
du  pancréas,  qui  vécut  assez  pour  avoir  pu  accroître  par  de 
fréquentes  conversations  la  vocation  innée  de  son  petit-neveu 
pour  la  médecine. 

Duflocq  entra  en  1865  au  collège  de  Juilly,  où  son  père  et 
son  grand-père  avaient  déjà  fait  leurs  études.  Ce  vieux 
collège,  où  s’est  conservée  la  tradition  éducative  des  Orato- 
riens,  a e.xercé  une  excellente  influence  sur  la  santé  physique 
et  morale  de  notre  collègue  « par  la  vie  en  plein  air,  à la  lu- 
mière, loin  des  villes  enfumées,  dans  l’atmosphère  pure,  sa- 
lubre et  vivifiante  de  la  cami^agne  ».  Ce  sont  les  termes 
mêmes  dont  se  servait  il  y a deux  ans  à peine  Duflocq,  prési- 
dant le  banquet  annuel  des  anciens  élèves  de  son  collège, 
dans  une  allocution  charmante  où  il  se  plaisait  à évoquer  le 
souvenir  de  ses  années  scolaires.  11  fit  de  très  brillantes  étu^ 
des.  Un  des  Pères,  qui  l’avait  pris  en  affection  particulière 
et  qui  avait  un  goût  très  vif  pour  l'histoire  naturelle,  le  lui  fit 
partager  ; on  a pu  voir  alors  le  futur  auteur  de  tant  de  re- 
cherches sur  le  pneumocoque  se  passionner  avec  son  maître 
pour  l’anatomie  de  ta  souris,  sous  l’ombrage  du  marronnier 
deux  fois  séculaire  de  Malebranche.  Duflocq  sortit  de  ce  milieu, 
profondément  imbu  de  convictions  chrétiennes,  auxquelles  il 
est  toujours  demeuré  fermement  attaché.  11  avait  cultivé  les 
lettres  autant  que  les  sciences,  car  son  père,  qui  possédait 
lui-même  une  forte  culture,  lui  avait  inculqué  l’amour 
des  « Bonnes  lettres  ».  Presque  aussitôt  après  la  fin  de  scs 
études,  Duflocq  perdit  ce  père  excellent,  mais  il  eut  le  bonheur 
de  pouvoir  continuer  entre  l'affection  de  sa  mère  et  celle  de 
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sa  sœur  la  vie  de  famille,  la  seule  qui  lui  plût.  Il  rendit  à cette 
mère  en  piété  liliale  la  sollicitude  éclairée  dont  elle  ne  cessa 
de  l'entourer. 

Pourvu  de  ses  baccalauréats,  Duflocq  entra,  pour  par- 
faire son  éducation  scientifique,  dans  le  laboratoire  dirigé 
par  son  oncle  M.  Dehérain,  professeur  au  Muséum  d'histoire 
naturelle,  membre  de  l’Institut.  Ce  nouveau  milieu  différait 
sensiblement  du  premier  ; il  y régnait  un  esprit  nettement 
libéral,  dont  l’influence  a dû  contribuer  à modérer  l’esprit 
rigidement  confessionnel  de  ses  premiers  maîtres. 

Dans  ce  laboratoire  Duflocq  se  lia  avec  quelques  jeunes 
gens  dont  plusieurs  devaient  marquer  dans  la  science  fran- 
çaise : Moissan,  aujourd’hui  membre  de  l’Institut,  Maquenne, 
professeur  au  Muséum,  Vesque,  mort  prématurément  maître 
de  conférences  à la  Faculté  des  sciences  et  qui  l’initia  plus 
particulièrement  aux  méthodes  de  recherches. 

Cependant  il  commença  sa  médecine.  Externe  des  hôpitaux, 
il  suivit  deux  années  le  service  de  M.  Guyot,  dont  par  son 
mariage  il  devint  plus  tard  le  cousin  germain  ; il  conservait 
la  plus  grande  reconnaissance  à ce  premier  maître. 

Interne  provisoire  en  1880,  il  fut  nommé  titulaire,  le 
premier  de  notre  promotion  de  1881  ; comme  premier  in- 
terne, il  débuta,  suivant  la  tradition,  dans  le  service  de  cli- 
nique du  professeur  Gosselin  à la  Charité  ; il  y noua  avec 
M.  Chauffard  une  amitié  que  les  années  ont  toujours 
fortifiée. 

En  1884  il  était  interne  à Saint-Antoine  dans  le  service  du 
professeur  Hayem,  lorsqu’au  mois  de  novembre  éclata  l'épi- 
démie cholérique.  Parmi  tous  les  spectacles  qui  peuvent 
frapper  l’imagination  d’un  étudiant,  il  n’en  est  guère  de  plus 
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saisissant  que  le  début  d’une  épidémie  comme  celle-là. 
L’aspect  si  particulier  des  cholériques  algides,  leurs  affreuses 
souffrances,  la  rapidité  avec  laquelle  succombent  les  premiers 
frappés,  rapidité  telle  qu’à  peine  a-t-on  eu  le  temps  de  les 
examiner  dans  les  lits,  on  doit  les  transporter  à la  salle  des 
morts,  — ce  sont  des  traits  inoubliables  ; on  comprendrait 
qu’un  jeune  interne  en  de  telles  circonstances  éprouvât  passa- 
gèrement un  certain  trouble.  Pourtant  l’expérience  a prouvé 
qu’en  pareil  cas  les  internes  des  hôpitaux  n’ont  jamais  mani- 
festé d’autres  sentiments  qu’un  ardent  désir  de  bien  faire, 
une  volonté  résolue  de  se  prodiguer  pour  sauver  ou  soulager 
les  patients,  en  môme  temps  que  la  curiosité  légitime  de  vé- 
rifier toutes  les  acquisitions  antérieures  de  la  science  et  de 
la  faire  progresser  par  des  recherches  nouvelles.  Duflocq  a 
certainement  éprouvé  comme  tous  ses  collègues  de  tels  sen- 
timents ; avec  sa  véhémence  naturelle  et  sa  notion  élevée  du 
devoir,  il  a même  dû  les  ressentir  avec  une  particulière  inten- 
sité. D’ailleurs,  l’hôpital  Saint-Antoine  étant  situé  à quelques 
pas  de  cette  rue  Sainte-Marguerite,  point  de  départ  de 
l’épidémie  et  décimée  par  elle,  le  service  de  M.  Hayem, 
ouvert  le  premier  aux  cholériques,  dut  recevoir  la  plus 
grande  proportion  de  cas  graves,  et,  comme  il  fut  le  dernier 
fermé,  Duflocq  put  observer  deux  cent  quinze  malades  en 
deux  mois.  Sous  la  direction  de  son  maître  il  recueillit  les 
observations  avec  le  soin  le  plus  minutieux.  On  n’a  pas 
oublié  que  M.  Hayem  mit  en  œuvre  avec  succès  les  injections 
intraveineuses  de  solutions  chlorurées;  les  résultats  dans 
certains  cas  en  sont  saisissants,  même  quand  ils  ne  doivent 
être  que  temporaires;  on  assiste  à une  véritable  résurrection 
de  moribonds.  Dans  ces  circonstances  dramatiques  le  devoir 
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accompli  dans  toute  son  étendue  n’est  pas  incoinpatilile 
avec  la  bonne  humeur  et  même  une  certaine  gaîté,  qui  fort 
heureusement  n’a  jamais  fait  défaut  aux  jeunes  gens,  à 
üullocq  moins  qu’à  tout  autre.  L’anecdote  suivante  en  témoi- 
gne. Des  personnages  officiels  et  d’intrépides  journalistes  en 
quête  d'interviews  visitaient  de  tenqis  en  temps  les  salles  des 
cholériques;  ils  étaient  excusables  de  n’accomplir  cet  acte 
professionnel  qu’avec  une  émotion  mal  dissimulée;  on  en 
voyait  qui  mâchonnaient  des  cigai’ettes  réputées  antisep- 
tiques. Dullocq  en  avise  un  et  l’engage  à constater  par  lui- 
mème,  en  tenant  le  poignet  d’un  cholérique  algide,  le  retour 
des  pulsations  radiales  au  cours  de  l’injection  intraveineuse; 
le  visiteur,  n’osant  refuser,  tâtait  le  pouls  du  bout  de  ses 
doigts  gantés.  « Retirez  donc  votre  gant,  sinon  vous  ne 
sentirez  rien  »,  lui  dit  le  malicieux  interne,  qui,  en  le  voyant 
pâlir,  n’insista  pas  d’ailleurs. 

Les  circonstances  dans  lesquelles  Dullocq  eut  à faire  le 
service  des  cholériques  le  lui  rendaient  particulièrement 
pénible  ; il  venait  de  se  fiancer  à une  cousine,  pour  laquelle  il 
éprouvait  depuis  l’enfance  un  attachement  profond,  et  il  est 
dur  pour  un  fiancé  de  se  sentir  rivé  par  son  devoir  à l’hôpital 
pendant  deux  mois.  Après  l’épidémie,  Dullocq  reçut  du  minis- 
tère de  l’Intérieur  la  médaille  d’or  de  l"’®  classe  des  épidémies. 
11  l’avait  vraiment  bien  gagnée. 

Duflocq  passa  la  seconde  année  de  son  internat  dans  le 
service  du  professeur  Potain,  pour  lequel  il  éprouvait  une 
véritable  vénération.  En  quatrième  année,  il  fut  l’interne  du 
professeur  Jaccoud. 

La  relation  de  l’épidémie  cholérique  fut  le  sujet  de  sa  Ihèse 
de  doctorat,  qu’il  passa  à la  fin  de  1885;  elle  lui  valut  le  prix 
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Brcant  de  rAcademie  des  sciences  cl  le  prix  ILardde  l’Acadé- 
mie de  médecine. 

Pendant  son  internat,  Dullocq  avait  été  reçu  membre  de  la 
Société  anatomique  et  delà  Société  clinique.  A la  première  il 
a fait  les  communications  suivantes  : Gangrène  du  pied  droit 
ayant  déterminé  la  mort  un  mois  et  demi  après  l’accouchement 
(1882);  Rétrécissement  sous-aortique,  mort  subite,  dilatation 
athéromateuse  exclusivement  limitée  ti  la  crosse  de  l'aorte  ; 
rétrécissement  extrême  ù leur  origine  des  vaisseaux  qui  en 
parlent  (1883)  ; OEdème,  tumeurs  ganglionnaires  volumineuses 
et  multiples  du  médiaslin  (1885).  A la  Société  clinique,  il  a 
communiqué  un  travail  sur  la  fièvre  syphilitique  (1883). 

Dans  la  Revue  de  médecine,  il  publia  avec  JM.  Gaucher  le 
premier  fait  à' arlhropalhie  tabétique  intéressant  l’articulation 
libio-larsienne . 

De  1886  à 1888,  M.  Jaccoud  le  conserva  comme  chef  de  son 
laboratoire  et  le  prit  ensuite  comme  chef  de  clinique,  de 
1888  à 1890.  Pendant  cette  période,  Dullocq  a publié  (1889),  à 
propos  de  la  congestion  pleur o-pulmonaire,  un  travail  basé 
sur  des  observations  qu’il  avait  recueillies  pendant  son  inter- 
nat dans  le  service  de  M.Potain  ; il  y étudie  surtout  les  moyens 
de  distinguer  la  congestion  pleuro-pulmonaire  delà  pleurésie 
et  de  la  pneumonie,  diagnostic  ejui  ne  laisse  pas  d’être 
délicat  dans  certains  cas;  ses  recherches  bactériologiques 
lui  ont  toujours  montré  des  germes  indifférents,  jamais  le 
pneumocoque. 

En  1890,  il  publie  dans  la  Revue  de  médecine  une  étude 
sur  les  Variétés  cliniques  de  la  grippe.  — En  1891,  une 
contribution  à l’étude  des  localisations  cérébrales  : De 
l'épilepsie  partielle  d’origine  sous-corlicale  [Revue  de  médecine). 
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C’est  l’époque  où  il  s’adonne  ardemment  à la  préparation 
du  concours  pour  les  hôpitaux  ; il  suit  l’excellente  conférence 
dirigée  par  M.  Chauffard,  et  ceux  qui  ont  eu  le  plaisir  de 
travailler  avec  lui  ne  perdront  jamais  le  souvenir  de  son 
ardeur  dans  les  discussions  et  de  la  vivacité  de  ses  critiques 
pendant  l’argumentation  des  questions. 

Il  menait  de  front  d’autres  travaux,  publiant  dans  la  Revue 
de  médecine  une  étude  sur  le  diabète  du  premier  âge  (avec  le 
D""  Dauchez)  et  dans  les  Archives  de  médecine  expérimentale 
une  Application  de  l'antisepsie  à l'emploi  de  la  méthode  hypo- 
dermique (avec  le  D*'A.  Berlioz  qu’il  avait  connu  interne  en 
pharmacie  à la  Pitié).  Pour  parer  à l’inconvénient  de  l’emploi 
de  solutions  facilement  altérables  ou  à l’usage  d’instruments 
non  stérilisés,  Duflocq  et  Berlioz  avaient  imaginé  de  préparer 
des  tubes  stérilisés,  se  remplissant  automatiquement,  par 
l’effet  de  la  pression  atmosphérique,  d’une  dose  déterminée 
de  solution  médicamenteuse  aseptique.  Cet  ingénieux  dispo- 
sitif a été  imité  et  diversifié  depuis  de  bien  des  façons. 

Duflocq  commençait  une  série  de  recherches  sur  la  micro- 
biologie des  bronchites  infectieuses,  qu’il  a publiées  de  1890  à 
1895  dans  les  Archives  générales  de  médecine  ; elle  comprend 
les  délerminalions  pneumococciques  sans  pneumonie  (bronchite 
primitive  à pneumocoques;  bronchite  et  splénisation 
pulmonaire  à pneumocoques  dans  les  états  cérébraux  ; 
bronchite  capillaire  à pneumocoques  chez  les  phtisiques,  en 
collaboration  avec  M.  Ménétrier)  et  la  bronchite  à coli 
commune  ; sa  conclusion  générale  est  que  « dans  les  états 
bronchitiques  il  est  devenu  indispensable  de  faire  des 
recherches  bactériologiques.  A côté  des  germes  d’ordre 
banal  que  l’on  rencontre  dans  toute  expectoration  muco- 
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purulente,  il  peut  s’en  trouver  d’autres  dont  la  nocivité  plus 
grande  doit  être  reconnue,  si  l’on  veut  éviter  tout  mécompte 
au  point  de  vue  du  pronostic.  Ainsi  s’explique  le  contraste 
souvent  accentué  en  clinique  entre  la  constatation  locale 
d’une  simple  bronchite  et  l’état  général  plus  ou  moins 
accusé,  la  longueur  de  la  maladie  et  sa  gravité,  qui  peut  aller 
jusqu’à  une  terminaison  fatale  ». 

En  1894,  Duflocq  triomphe  au  concours  des  hôpitaux.  11 
devient  titulaire  d’un  service  à l’hôpital  Hérold,  en  1897.  Ce 
jour-là  sa  satisfaction  est  immense,  elle  se  traduit  par  cette 
phrase,  écrite  le  26  décembre  dans  le  mémorandum  quotidien 
où  il  consignai  t à la  fois  ses  actes  et  son  examen  de  conscience  : 
« A dater  de  ce  jour,  j’ai  devant  moi  vingt-quatre  ans  d’hôpi- 
tal jusqu’en  janvier  1922  — si  je  vis  jusque-là.  » Phrase  tou- 
chante et  triste  à relire  aujourd’hui  que  l’avenir  a donné  un 
démenti  à une  si  légitime  espérance  ! 

Jamais  personne  ne  fut  médecin  d’hôpital  plus  passionné- 
ment, si  je  puis  dire,  que  Duflocq.  M.  Moutard-Martin  a 
rappelé  qu’à  la  Charité  il  avait  même  renoncé  aux  causeries 
de  la  salle  de  réunion  des  médecins,  pour  ne  pas  dérober  à 
ses  malades  quelques  instants  des  heures  de  la  matinée  qu’il 
pouvait  leur  consacrer.  11  est  vrai  f[u’il  senlait  plus  vivement 
peut-être  alors,  ayant  déjà  éprouvé  les  atteintes  de  la  ma- 
ladie, tout  le  prix  du  temps;  car  à Tenon  il  ne  désertait  pas 
notre  salle  des  médecins,  où  on  discutait  ferme  entre  col- 
lègues. 

Duflocq  était  au  plus  haut  degré  discuteur,  combatif,  quel- 
ejuefois  même  amicalement  agressif.  Se  résignant  difficilement 
à admettre  qu’on  pût  être  d’une  opinion  différente  de  la 
sienne,  sans  être  aveuglé  par  l’erreur,  il  mettait  un  véri- 
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table  acharnement  ti  vouloir  convaincre  scs  adversaires. 

11  n’était  pas  démocrate,  mais  se  jugeait  démophile;  et  si 
ses  opinions  politiques  étaient  aussi  nettement  royalistes 
que  scs  croyances  étaient  religieuses,  c’est  qu’il  était 
convaincu  que  seules  la  monarchie  et  la  religion  pourraient 
assurer  le  bonheur  du  peuple;  catliolique,  d’ailleurs,  plutôt 
à la  Bossuet  qu’à  la  Fénelon,  il  croyait  davantage,  je  pense, 
à la  propagande  des  idées  par  l’énergie  militante  que  par  la 
douceur  persuasive. 

Chacun,  suivant  son  tempérament  moral  personnel  et  ses 
opinions  particulières,  appellera  une  telle  tournure  d’esprit 
intolérance  ou  besoin  d’apostolat;  mais  aucun  de  ceux  qui 
ont  connu  Duflocq  ne  révoquera  en  doute  sa  bonne  foi  et  sa 
sincérité. 

J’ai  dit  qu’il  se  consacrait  pleinement  à ses  malades  d’hôpi- 
tal; ceux-ci  l’aimaient  en  général  beaucoup;  plusieurs  le 
suivirent  d’hôpital  en  hôpital  et  de  service  en  service,  et  le 
relançaient  jusqu’à  son  domicile,  ayant  reçu  tant  de  preuves, 
même  pécuniaires,  de  sabonté  et  de  sa  générosité.  Quelques- 
uns  lui  témoignaient  de  leur  mieux  leur  reconnaissance  et 
telle  de  ses  anciennes  malades  s’acharnait,  de  façon  touchante, 
à lui  attirer  des  clients  plus  fortunés.  Duflocq  n’était  pas  moins 
aimé  de  sa  clientèle  urbaine  qui,  d’abord  peu  nombreuse, 
fut  toujours  des  mieux  choisies  ; on  y trouvait  quelques-uns 
des  noms  les  plus  aristocratiques  ; il  l’augmenta  peu  à peu  par 
ses  seuls  efforts,  son  dévouement  et  ses  succès;  il  inspirait 
la  confiance  par  la  confiance  absolue  qu’il  avait  lui-même 
en  notre  art  : nul  médecin  ne  fut  jamais  plus  éloigné  du 
scepticisme  au  sujet  de  l’efficacité  d’une  thérapeutique  bien 
conduite. 
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Depuis  son  entrée  à la  Société  médicale  des  hôpitaux,  dont 
il  était  un  membre  assidu,  il  nous  avait  communiqué  des 
mémoires  sur  le  Irailenienl  de  la  morphinomanie  par  la  sup- 
pression rapide  (1894),  qu’il  jugeait  la  méthode  de  choix  chez 
les  individus  jeunes,  suffisamment  vigoureux  et  sans  tare 
organique,  sur  Vinfeclion  pneurnococcique  généralisée  (avec 
M.  Le  Damany,  1897)  et  la  recherche  du  pneumocoque  dans  le 
sang,  sur  les  arlhriles  pneumococciques  survenues  au  cours  de 
la  pneumonie  dans  des  arliculalions  alleinles  de  rhumalisme 
chronique  déformant  (1897),  sur  les  corps  étrangers  fibroïdes 
libres  dans  le  péricarde  (1902)  ; sur  les  anévrysmes  de  V aorte 
et  le  rélrécissemenl  sous-aorlique. 

Il  a poursuivi,  avec  MM.  Lejonne  et  G.  Bertrand,  d’ingé- 
nieuses et  patientes  recherches  sur  la  culture  des  organismes  in- 
férieurs dans  Veau  de  mer  naturelle  ou  diversement  modiftée{lS99). 

Parmi  ses  conclusions,  il  est  à noter  qu’un  certain  nombre 
de  champignons,  aspergillus  niger,  muguet,  actinomyces  et 
teigne,  y conservent  leur  vitalité  et  que  certaines  bactéries 
pathogènes  (pyocyanique,  virgule  du  choléra,  pneumo-bacille 
de  Friedlander,  bacille  de  la  psittacose,  bacille  d’Eberth  et  un 
tétragène)  y gardent  leur  virulence  et  y sécrètent  leurs  toxines. 

Il  prit  part  à nombre  de  discussions  importantes  d’ordre 
médical  ou  l’elatives  aux  intérêts  hospitaliers.  La  maladie 
seule  put  l’éloigner  de  nous. 

En  1896,  il  avait  rédigé  pour  le  Traité  des  maladies  de 
l'enfance  l'article  Choléra  asiatique. 

En  1897,  il  publia  un  beau  volume  de  Leçons  sur  les  bactéries 
pathogènes,  qu’il  avait  faites  à l’Hôtel-Dieu  annexe.  On  y 
trouve  à chaque  chapitre  la  préoccupation  constante  d’allier 
la  clinique  et  la  bactériologie,  « alliance  que  l’on  doit 
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aujourd’hui,  écrivait-il,  chercher  à réaliser  pour  le  plus  grand 
bien  des  malades  ».  Sa  conclusion  générale  est  aussi  sage 
que  bien  exprimée  : « Ces  méthodes  nouvelles,  dont  les 
résultats  merveilleux  iront  croissant  avec  le  perfectionnement 
que  l’avenir  nous  réserve,  ne  doivent  pas  nous  faire  abandon- 
ner les  traitements  dont  l’expérience  nous  a montré  l’effica- 
cité. 11  n’y  a pas  de  raison  d’opposer  l’antique  médecine  à la 
nouvelle  ; il  n’y  a qu’une  science  médicale,  basée  sur  l’obser- 
vation séculaire  des  faits  biologiques  et  dont  le  génie  de 
Pasteur  a démesurément  agrandi  l’horizon.  » 

De  1897  à 1900,  il  a consacré  une  bonne  partie  de  son  temps 
à organiser  comme  trésorier,  en  collaboration  avec  M.  Chauf- 
fard, qui  en  était  l’actif  secrétaire  général,  le  Congrès  inter- 
national de  médecine  de  Paris.  C’était  une  bien  lourde  tâche 
dont  il  s’acquitta  avec  sa  vaillance  ordinaire.  Après  le  Congrès 
il  fut  décoré  delà  Légion  d’honneur. 

11  s’était  présenté  à l’agrégation  au  concours  de  1894,  mais 
les  circonstances  ne  lui  furent  pas  favorables.  Ce  fut  à peine 
un  désappointement  pour  lui  ; car,  chef  de  service  titulaire, 
disposant  de  malades  et  d’un  laboratoire,  entouré  d’élèves 
qui  devenaient  vite  ses  collaborateurs  et  auxquels  il  s’effor- 
çait de  communiquer  son  ardeur  pour  les  recherches,  il  se  dé- 
clarait parfaitement  heureux. 

Hélas  ! C’est  à ce  moment  que  la  maladie  appesantissait  sur 
lui  sa  griffe  implacable. 

On  aurait  pu  le  croire  d’une  santé  à toute  éjîreuve,  ce 
chasseur  infatigable  qui  cultivait  joyeusement  les  jeux  sportifs 
avec  ses  enfants.  Pourtant,  après  avoir  une  ou  deux  fois  lutté 
contrôles  premières  atteintes  du  mal,  il  s’alita  définitivement 
il  y a plus  d’un  an.  Plusieurs  collègues  dévoués  s’empressèrent 
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aussitôt  à son  clicvet;  car,  si  ses  vivacités  de  parole  rebu- 
taient la  camaraderie  banale,  ses  amis  proches  l’adoraient. 
11  avait  eu  pour  compagnons  les  plus  intimes  depuis  l’adoles- 
cence, à travers  les  études  médicales  et  l’internat,  Félix  Ribail, 
si  délicatement  alïectueux,  qui  partageait  son  goût  pour  la 
bactériologie,  et  ce  noble  Henri  Foulard,  dont  il  a lui-même 
déploré  la  fin  tragique  en  termes  d’une  émouvante  éloquence. 

M.  Chaufi'ard  et  M.  Béclère,  le  chirurgien  Lejars  rivalisèrent 
d’efforts  pour  combattre  la  maladie  incurable,  et  je  ne  puis 
passer  sous  silence  un  trait  de  rare  abnégation,  car  il  met  en 
lumière  à la  fois  la  force  morale  du  chirurgien  et  celle  du 
malade.  M.  Lejars,  après  avoir  fait  une  opération  d’urgence, 
purement  palliative,  voulut  à tout  prix  maintenir  ouverte  une 
échappée  sur  l’espérance  : il  laissa  croire  à Dullocq  que  tous 
les  accidents  qui  allaient  se  dérouler  étaient  la  conséquence 
d’une  infection  opératoire,  d’une  faute  d’asepsie  dont  il  se 
disait  coupable  ; son  pieux  stratagème  réussit  pleinement. 
Le  malade  accepta  cette  explication,  déclarant  à son  entou- 
rage que  si  l’habile  collègue,  par  lequel  il  avait  vu  faire  à 
Tenon  tant  d’interventions  hardies  et  heureuses,  avait  été 
cette  fois  en  défaut,  c’est  qu’il  eût  été  impossible  à 
personne  de  mieux  faire;  il  ne  lui  en  témoigna  aucun 
ressentiment  et  conserva  presque  jusqu’au  dernier  jour 
l’illusion  qu’une  ingénieuse  amitié  lui  avait  fait  accepter. 

Pendant  ce  long  calvaire,  il  cherchait  à tromper  les  douleurs 
que  la  morphine  n’arrivait  plus  à supprimer,  en  relisant  avec 
acharnement  ses  auteurs  préférés  en  tout  genre. 

Le  dernier  jour  venu,  il  s’éteignit  doucement,  s’efforçant 
de  consoler  sa  chère  famille  en  pleurs,  mais  regardant  la 
mort  en  face,  avec  une  pure  conscience  et  une  l’are  sérénité. 
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